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CHAPITRE 1:

 

Il s’est assis sur la banquette, tout de suite à gauche de la porte, dans le sens de la marche. À son entrée, deux jeunes filles assises au fond du wagon ont émis des gloussements à peine étouffés.

Sur la travée en face de lui, est installée une vieille femme certainement originaire des Antilles. De profondes rides barrent son front noir souligné par ses grosses lunettes d’écaille. Elle a le souffle court et bruyant des personnes marquées d’un généreux embonpoint.

Par prudence ou pour se protéger du froid, elle a bien calé sur ses genoux son gros cabas aux couleurs vives qu’elle enlace.

Par-dessus ses lunettes elle a jeté un regard furtif et inquiet en direction du nouvel arrivant.

Prenant un air détaché, Christian a ébauché un sourire mais elle a immédiatement baissé les yeux comme s’il se passait des choses très importantes au bout de ses chaussures.

Puis l’attention de Christian se porte sur les rires des jeunes filles. Elles occupent les dernières places, près de la porte vitrée du fond du wagon. Il leur tourne le dos et ne les voit donc pas. Il discerne des voix manifestement jeunes qui se remémorent leur soirée. Au son de leurs rires et de leurs voix, Christian ne leur donne pas plus de seize ou dix-sept ans. Elles lui semblent quelque peu excitées.

Soudain, alors que grelotte le signal annonçant la fermeture des portes et le départ imminent du train, Christian entend des bruits de pas précipités. Accompagnés de grands éclats de voix, trois hommes font irruption dans le compartiment.

Tournant furtivement la tête, Christian peut alors discerner la présence de trois jeunes, à peine plus âgés que les deux filles.

Deux plus petits, de type maghrébin, les crânes rasés. Le troisième est un noir très grand mais longiligne, presque maigre. Ils sont comme uniformément vêtus de gros blousons recouvrant un bon nombre de couches de tee-shirts et pull-over dégoulinant sur leurs fessiers. Les pantalons sont de ces jeans à l’entrejambe mollement pendouillant, comme les sacs attachés sous la queue des chevaux des fiacres.

Ils s’installent sur la banquette face aux jeunes filles.

Lorsque le train démarre Christian les entend s’adresser à celles-ci, sur un ton grossier et vulgaire. Les yeux de l’Antillaise roulent de réprobation.

– Salut ma poule, j’m’appelle Rachid, tu sais qu’t’as de beaux nénés ; j’peux palper la marchandise ?

– Bas les pattes, réplique Josie sur un ton qui se veut ferme mais qui trahit une certaine inquiétude.

– Ben quoi c’est juste pour toucher ! D’ailleurs t’as aussi de belles cuisses et j’aimerais bien mater ce qu’il y a entre les deux.

– Fous-lui la paix, intime la voix de la deuxième jeune fille.

– Oh, toi ça va, c’est Mendhi qui va s’occuper de toi.

Mendhi n’a pas attendu.

Il plaque immédiatement ses lèvres sur la bouche de Cindy ce qui ne semble pas totalement déplaire à celle-ci.

Puis les choses vont très vite. Avec angoisse, Josie discerne un désir presque animal dans les yeux de Rachid.

Elle tente de repousser mais il est plus fort et se colle à elle. Il l’enserre. Son étreinte sent le désir.

Christian entend le bruit qu’elle fait en se débattant. Il porte un nouveau regard derrière lui et comprend ce qui se trame.

L’un des deux Maghrébins a remonté la jupe de la fille blonde. Il la tient immobilisée, allongée sur la banquette. Il s’est déjà penché sur elle après avoir baissé son pantalon. Josie sent qu’elle ne pourra résister à l’excitation de ce type en érection.

Terrorisée, elle hurle et appelle au secours.

Jusque-là, Cindy se laissait peloter non sans un certain plaisir. Elle réalise soudain qu’elle n’a pas saisi la gravité de la situation. Elle se redresse d’un coup. Elle est alors immobilisée par Mendhi qui place sous son cou quelque chose comme une lame qu’il a sortie prestement de sa poche.

– Au secours ! Remuez-vous, aidez-moi m’sieur, ! Arrêtez ce salaud, hurle Josie à l’adresse de Christian.

Sa voix est rauque, presque animale.

C’est le moment où, sous le regard implorant de l’Antillaise, Christian décide d’intervenir. Mais lorsqu’il se lève, l’échalas noir, jusque-là assis sur un strapontin, se place entre les deux dossiers des sièges, lui interdisant toute possibilité d’agir.

– Si t’avance, j’la plante, menace alors Mendhi qui maintient Cindy en respect.

Pour manifester sa détermination, il presse la pointe de son couteau sur le cou de la malheureuse. Elle braille son angoisse. Christian croit discerner une goutte de sang.

L’échalas noir secoue les dreadlocks poisseuses dépassant de son bonnet de laine crasseux :

– Viens donc si t’es un homme.

Josie hurle. Elle gesticule en essayant en vain de se défaire de son agresseur. Celui-ci ahane, le souffle court, tel une bête en rut.

– Putain, arrêtez cette ordure, faites quelque chose m’sieur, je vous en supplie… hurle Josie

Cindy vocifère ; l’Antillaise crie. L’air devient comme électrique.

Christian sait qu’en karatéka rodé il peut se défaire du grand noir. Pourtant, même en faisant au plus vite, il ne pourra empêcher l’homme au couteau de porter un coup fatal à Cindy.

Tirer le signal d’alarme pose très exactement le même problème insoluble ;

Arrêter le train n’empêcherait pas ces racailles d’accomplir leur méfait.

Puis les choses s’accélèrent encore. Josie émet une sorte de beuglement de douleur et de révolte au moment du viol.

Dans le même temps, le train ralentit avant l’entrée en gare de la Défense.

Le violeur réajuste son pantalon. Mendhi, aidé du noir, extrait de force Cindy de son siège. Les trois hommes et la malheureuse se retrouvent dos à la portière. Le train s’immobilise. Cindy est projetée sur Christian. Les trois voyous sautent sur le quai et détalent.

Préoccupé par l’état des deux jeunes filles, Christian n’a pas le réflexe de les poursuivre.

Au moment où le train redémarre, Josie gémit doucement sur sa banquette. Le visage baigné de larmes et peinturluré au rimmel de clown triste.

L’Antillaise a relâché son étreinte sur son cabas. Elle se précipite pour la réconforter.

Christian est penché sur Cindy et constate que sa blessure n’est heureusement que très superficielle.

Il se redresse et sur son IPhone il compose le 17.

Après avoir exposé brièvement la situation à son interlocuteur celui-ci lui conseille d’inviter tout le monde à rester dans le train jusqu’à la gare de Versailles. Une voiture de police viendra les y chercher.

 



 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 2 :

 

 

Josette et Marcel Germond avaient mené une vie de labeur, occupée à tenir le petit fonds de commerce de café-tabac-bar-journaux qu’ils avaient acquis peu de temps après leur mariage. Il était situé à Viroflay, à quelques dizaines de mètres du panneau annonçant l’entrée dans la prestigieuse ville de Versailles.

Josette et Marcel étaient nés dans la campagne berrichonne. Leurs parents exploitaient des petites fermes voisines, non loin de Châteauroux.

Ils avaient grandi au rythme des mêmes jeux. Ils avaient accompli les mêmes tâches à la ferme pour aider leurs parents et avaient fréquenté la même école communale.

De ces expériences partagées ils avaient acquis un bon sens suffisant pour décider de mener leur vie ensemble, loin du cadre de leur jeunesse si attachant mais si peu porteur d’avenir.

Enfants uniques, l’un comme l’autre, ils s’étaient vus dotés de modestes pécules familiaux constitués, sou à sou, en vue d’une grande occasion. Leur mariage fut organisé dans la plus totale simplicité pour ne pas entamer ce trésor de guerre ; grâce à celui-ci ils purent assurer la mise de fonds leur permettant de souscrire un emprunt suffisant pour l’achat de leur commerce.

Très vite ils avaient décidé de n’avoir qu’un seul enfant et de le gratifier de la meilleure éducation lui permettant de se faire une place socialement plus élevée.

Christian vit le jour le 16 mai 1966 à la maternité de la clinique de la Maye à Versailles. Il eut le bon goût de naître un lundi, jour de fermeture hebdomadaire du commerce de ses parents.

Dès les premières années d’école communale à Viroflay, il manifesta une grande aptitude et beaucoup de goût pour les études. Il fut donc admis en sixième au Lycée Hoche, à Versailles, où il suivit un brillant cursus scolaire au prix d’un travail acharné.

S’il connaissait la réussite, Christian ne tombait jamais dans la facilité.

Il tenait de ses ascendants le goût de l’effort et la conviction que rien d’important n’est définitivement acquis sans une vigilance permanente.

C’est, d’ailleurs, animé de ces sentiments qu’il ressentit rapidement l’attrait du sport qui pour lui était une constante occasion de se remettre en cause et de se dépasser.

Doté d’une solide constitution à la mesure de son mètre quatre-vingt-dix, il débuta par le judo, sport de combat dont l’objet premier est de vaincre autrui. Puis ayant atteint le niveau de ceinture marron, il réalisa que le but qu’il recherchait était surtout de se maîtriser soi-même.

C’est ainsi qu’il découvrit le karaté, art martial par excellence puisque donnant tout à la fois les moyens de vaincre autrui et mais surtout de développer une maîtrise totale de ses propres gestes. De purement sportifs ceux-ci pourraient se révéler mortels.

Il avait préféré s’en tenir à la version d’origine du karaté dont la traduction sino-japonaise signifie « main vide », c’est-à-dire sans arme autre que son corps.

Il avait un professeur Japonais ; un sage auquel il vouait une admiration presque filiale.

Avait-il le goût d’épargner ou de protéger la vie d’autrui ? Toujours est-il que cet attrait pouvait être aussi à l’origine de sa vocation de médecin.

L’habileté innée qui conduisait ses mains le poussait vers la chirurgie. Le goût de la minutie lui fit choisir la spécialité de la chirurgie cardiaque.

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 3 :

 

« Salut mon journal,

Je suis à Carantec.

J’ai décidé de me confier à toi aujourd’hui car j’en ai marre du mauvais temps, de la pluie et du vent. D’abord ça m’empêche d’aller me baigner ou me balader. Je n’ai rien à faire. Papa lit et maman regarde un film débile à la télé. Et puis ça me donne le cafard car, en plus, ça me rappelle l’année dernière et l’enterrement de ma pauvre grand-mère.

J’allais souvent la voir à Viroflay. Comme toi elle était un peu ma confidente mais en plus elle me faisait des câlins et me laissait manger tous les Haribo.

Maman n’aimait pas que j’aille trop souvent la voir. Pas pour les Haribo mais j’ai l’impression qu’elle pensait que Mamie Josette n’était pas du même monde et du même milieu que nous. Elle le disait pas mais ça se sentait.

Pourtant Mamie Josette elle avait beaucoup d’admiration pour maman. Elle la trouvait très belle et très distinguée. C’est vrai qu’elle l’est et que j’aimerais bien être jolie comme elle. Pourtant, même avec moi elle n’arrive pas à être naturelle.

J’aimerais qu’elle me prenne dans ses bras comme Mamie Josette mais c’est pas son genre. Je me demande pourquoi. Peut-être parce que sa maman est morte très tôt sans avoir le temps de lui faire aimer les câlins ?

Papa, lui, il adorait Mamie mais il ne venait pas beaucoup la voir. C’est vrai qu’il n’avait pas beaucoup de temps avec son travail. En plus, je crois qu’il était gêné de ce que disait maman sur sa famille.

Papa, c’est un grand chirurgien. C’est un type formidable qui va même jusqu’à soigner les pauvres gratuitement.

Moi je le sais, c’est son assistante qui me l’a dit. Elle m’a même dit que ça rendait furieux les autres docteurs.

Malheureusement papa y sait pas se mettre en valeur. Mamie Jo m’a dit qu’il avait travaillé très fort pour réussir ses études. Papou et elle, ils ne pouvaient pas l’aider car ils n’avaient pas fait d’études. Alors il a travaillé tout seul très fort, parfois des nuits entières, pour réussir. Paraît que ça l’avait rendu un peu ours comme elle disait.

Il a bien réussi mais il a l’air d’être dans un monde trop coincé pour lui. Il ne s’y sent pas bien. On dirait qu’il est gêné quand il se retrouve avec les amis de maman. Et lui, on dirait qu’il n’a presque pas d’ami à part son copain Jean. Il dit qu’il avait de vrai amis au karaté mais il pouvait pas tout faire. J’aimerais bien pouvoir l’aider mais je sais pas comment lui parler surtout qu’il est très pris par son travail et ses réunions.

En plus maman a beaucoup insisté pour qu’il fasse du golf et qu’il s’inscrive au Wolf’s club.

Il paraît que c’est pour son bien et pour qu’il soit plus connu.

Tu comprends pourquoi quand il fait mauvais temps et que je fais rien, tout ça tourne dans ma tête et me donne le cafard.

Je vais essayer de me changer les idées en lisant les Gala et les Closer que maman laisse partout. C’est bizarre de voir comment vivent tous ces gens pleins de fric mais ça distrait un peu.

Bon, je te quitte. Je crois que je repars à Versailles demain ».

 

Solange referma son journal intime.

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 4 :

 

Un minuscule coin de bleu perçait entre les gros nuages noirs. Depuis plusieurs jours ceux-ci avaient pris possession du ciel, tels des squatters indésirables.

Un trait d’espoir brilla au fond des yeux de Christian lorsque, levant le regard de son livre commencé le matin, il put constater que les nuages se déchiraient un peu.

Il entendait déjà Soisik : « dès qu’on peut y tailler la culotte d’un marin le bout de ciel bleu annonce le retour du beau temps ».

Il avait entendu cette expression des centaines de fois. À chacune de ces occasions, une bouffée d’optimisme s’emparait inévitablement de lui.

Il était arrivé à Carantec début juillet. Pendant les huit premiers jours la pluie n’avait pas cessé. Pas un petit crachin breton mais de véritables cordes. Pratiquement sans répit, de jour comme de nuit et le vent s’en était mêlé.

Christian ne détestait pas le mauvais temps quand il ne l’empêchait pas de jouir d’une région qui l’avait conquis. Tant qu’il pouvait partir faire une ballade en mer, se promener dans la lande de l’arrière-pays, longer la côte par les chemins de douanier ou même jouer un parcours de golf.

Mais cette fois-ci ! Impossible d’envisager de tels loisirs qui lui changeaient pourtant si bien les idées ; d’autant que le froid s’était associé au vent et à la pluie pour jouer les perturbateurs.

Il avait donc dévoré cinq romans. Il les avait choisis, un peu au hasard, à la lecture rapide de la quatrième de couverture des volumes trouvés sur le présentoir de la petite boutique du marchand de journaux. Derrière l’église, elle faisait office de libraire.

Le soleil eut le bon goût de se montrer à la fenêtre qui s’ouvrait doucement entre les gros nuages. Christian posa son bouquin et vint contempler le spectacle derrière la grande baie vitrée de la salle de séjour. Telle une effeuilleuse, la nature semblait se libérer petit à petit de ses vêtements de pluie.

Christian gagna la terrasse jonchée des aiguilles et des pommes des pins qui enserraient la maison de part et d’autre. Il faudra qu’il aille vérifier les chéneaux.

Devant la terrasse, la pelouse dégringolait jusqu’en bas du jardin fermé par une haie d’ajoncs.

Désespérément, leurs dernières fleurs jaunes tentaient de s’accrocher malgré le déchaînement des éléments.

Christian était très fier de son gazon dont il avait voulu garnir l’essentiel du jardin. Outre la haie d’ajoncs, il s’était autorisé quelques parterres d’hortensias, bleus et roses, qui demandent peu de soins et se sentent si bien chez eux en Bretagne.

Derrière les quelques fleurs d’ajonc qui ne formaient plus qu’un timide pointillé jaune, un peu de lande ; puis les rochers et, en contrebas, la mer.

Il ne se lassait pas de la vue dont il pouvait jouir du bout de la pointe de Pen al Lann où sa maison avait été plantée. Elle surplombait la plage pompeusement nommée « Tahiti ». À quelques encablures l’île Louët et son phare. Un peu plus loin, sur son îlot, le massif château du taureau, protecteur endormi de la baie de Morlaix.

Christian appréciait à sa juste mesure la chance extraordinaire qu’il avait rencontrée, dix ans plus tôt, pour avoir eu l’occasion d’acquérir cette maison si exceptionnellement située.

Elle l’avait séduit non seulement pour son emplacement et sa vue mais aussi parce que, tout en respectant le style breton, de grandes baies vitrées avaient été percées dans les épais murs de granit rose. Christian et Chantal avaient fait aménager l’intérieur en un confort moderne.

Sur cet univers régnait Soisik, cette rude Bretonne, râblée, toujours vêtue d’un noir mettant en valeur des yeux bleus, comme délavés par les embruns.

Malgré une vie sans cadeau, elle avait une quarantaine allègrement supportée

Sa dernière épreuve fut la disparition en mer de son mari, Yvon. En pleine nuit, au large d’Ouessant, les marins du chalutier La Valeureuse n’avaient pas pu le secourir après une chute dans l’eau glacée d’une mer démontée. Il avait disparu et son corps ne fut jamais retrouvé.

Soisik et Yvon venaient de réunir suffisamment d’argent pour envisager d’assumer la naissance d’un enfant qu’ils n’eurent pas le temps de concevoir. Soisik ne s’en remit jamais.

Depuis ce drame elle avait voulu laisser bien en vue le berceau installé dans la petite chambre de la modeste maison héritée de son père, donnant sur le vieux port.

Elle pouvait voir au loin le clocher de la petite église de l’île Callot.

Elle s’y rendait à pied, à marée basse, pour y allumer un cierge pour l’âme de son marin.

Christian appréciait Soisik que Chantal et lui avaient embauchée dès leur arrivée à Carantec. Elle avait vingt-huit ans, Solange venait de naître.

Elle entretenait la maison dans un état impeccable ; même en leur absence. Lorsqu’ils venaient, elle était aussi chargée de faire la cuisine.

Ce matin, Christian avait accompagné Chantal et leur fille, Solange, à la gare de Morlaix.

Chantal avait tenu à participer à une compétition de bridge organisée par son club « le cercle de bridge du Roy soleil ».

En réalité cette compétition était un prétexte et Christian savait parfaitement que Chantal fuyait un peu le mode de vie qu’il avait adopté à Carantec.

Les mondanités y étaient réduites à leur plus simple expression à l’exception de la soirée que la Baronne du Penhoat donnait annuellement dans sa gentilhommière de Henvic.

Christian aimait se ressourcer au contact de cette côte bretonne. L’air iodé le revigorait. Il menait là une vie simple et recherchait la compagnie de gens authentiques, attachés à la terre et la mer.

Chantal aimait mettre en avant sa beauté et son esprit brillant. Le cadre versaillais se prêtait beaucoup plus à ses besoins de vie mondaine qu’une randonnée en bateau, fouettée par les embruns ou une promenade au milieu des ajoncs. Le petit golf de Carantec n’était pas à son goût.

Christian considérait que Solange, leur fille, avait été érigée par sa mère en sa copie conforme. Il pensait qu’elle aussi fuyait Carantec au moindre prétexte.

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 5 :

 

Chantal s’était enfoncée dans le siège de première qu’elle avait réservé dans le Brest-Paris. Solange était assise à ses côtés, mâchant bruyamment son chewing-gum et bougonnant au prétexte d’être à contre sens de la marche. Elle pianotait nerveusement sur les commandes de sa console DS.

Cette gamine de quatorze ans désespérait d’autant plus Chantal qu’elle lui renvoyait l’image de la petite fille trop gâtée qu’elle avait été.

Elle était issue d’un milieu bourgeois de Saint-Germain-en-Laye. Son père y exerçait la respectable profession de notaire dans une étude que la famille possédait depuis plusieurs générations.

Elle n’avait pratiquement pas connu sa mère, décédée dans un accident de circulation alors qu’elle avait cinq ans. Son père avait voulu compenser cette terrible absence en la gratifiant de telle sorte que chacun de ses vœux, voire de ses caprices, fut exaucé.

Elle était donc rapidement devenue une adorable petite chipie jouant en permanence le jeu de la séduction pour arriver à ses fins. Elle ne savait que recevoir sans donner en retour ce qui n’échappait pas aux garçons attirés par la beauté de ses traits et des courbes de son corps.

C’est sur les bancs d’un amphithéâtre de la faculté de médecine, que Christian rencontra Chantal. Il avait connu quelques aventures féminines mais sans euphorie ni lendemain.

Il tomba immédiatement amoureux de cette jolie étudiante blonde qui n’ignorait pas l’effet que produisait sur la gente masculine le vert tendre de ses yeux.

Ce garçon athlétique qui la contemplait avait un sourire timide mais tellement séducteur. Très vite, elle avait été conquise par sa joie de vivre et son rire qui faisait briller ses yeux noisette.

Il fallait qu’elle envisage de se donner à un homme et décida que ce serait lui. Il fut son premier amant, elle fut son premier amour.

Christian était issu d’un milieu social beaucoup plus modeste que celui de Chantal et celle-ci prit presque plaisir à narguer son père et sa famille en annonçant son intention de l’épouser. Elle l’aimait profondément et ils décidèrent de se marier dès la fin du deuxième cycle d’études de Christian. Il ouvrait à celui-ci les portes de l’internat qui lui procurait une rémunération permettant d’envisager l’autonomie d’un couple.

Cela étant, eu égard aux appétits financiers de Chantal et à la réticence de son père à dépasser une certaine limite d’aide financière, Christian dut s’employer à assurer de très nombreux remplacements pour faire face.

Aussi, dès le début de leur union, les jeunes époux menèrent une vie qui ne leur offrait que peu de temps en commun d’autant que Chantal tenait à garder une certaine autonomie et qu’elle sortait souvent sans son mari.

Elle prenait plaisir à retrouver le cercle de ses amis de jeunesse.

Le bocage de la basse Normandie défilait sous ses yeux et Chantal se disait que Solange était née presque par hasard même si elle devait admettre que Christian éprouvait pour elle un amour intact et un attachement particulièrement affectueux pour leur fille.

Tout en constatant l’énorme bulle de chewing-gum s’écrasant en lambeaux sur le nez de Solange, Chantal se demandait pourquoi celle-ci ne rendait pas à son père l’amour qu’il lui témoignait.

Mais n’était-il pas trop tard ou, peut-être, était-il trop tôt pour que Christian et Solange puissent communiquer sur le mode affectif devant unir un père et sa fille ?

Les flèches de la cathédrale de Chartres se dessinaient au loin. Chantal s’avoua que l’absence d’harmonie totale entre ses goûts, son mode de vie et ceux de son mari ne constituaient certainement pas pour Solange la référence d’une famille unie.

Cependant, en aucun cas, elle n’aurait remis en cause le modus vivendi qui s’était instauré entre eux trois.

Christian était maintenant à la tête d’un cabinet de cardiologie renommé Il opérait à la clinique des Franciscaines.

Son métier l’absorbait énormément.

Néanmoins, il avait su trouver le temps de se mettre au golf ; Elle l’y avait beaucoup incité considérant que c’était pour lui l’occasion de s’intégrer dans le cercle d’une société bourgeoise où l’appelaient, tout à la fois, son mariage et sa réussite professionnelle. C’est ainsi qu’il avait été amené à arrêter la pratique du karaté.

Constatant ses difficultés d’intégration dans ce monde bourgeois, elle l’avait aussi vivement poussé à adhérer au Wolf’s Club.

Il y a peu, grâce à son entregent naturel, elle avait su convaincre une majorité de membres du club de l’élire président. Même si ce fut un peu à reculons, Christian, qui n’était pas homme à fuir ses responsabilités.

Il avait su faire face avec efficacité et même brio à l’exercice d’une fonction qu’il n’avait pourtant pas recherchée.

Le train de vie du couple était aujourd’hui très aisé ce à quoi Chantal n’avait en rien contribué autrement que par les gratifications de son père. Elle avait abandonné la médecine à la fin de la première année pour tenter une licence de sociologie avant de suivre des cours de décoration d’intérieur par correspondance. Au bout de six mois de cette expérience, elle avait abandonné en décidant de se lancer dans l’écriture d’un roman dont elle ne sût jamais entamer le chapitre 3.

Elle avait donc finalement opté pour le statut de femme au foyer. Il était d’autant moins prenant que les moyens de Christian lui permettaient alors de recourir aux services d’une femme de ménage, Francine.

Celle-ci était aussi chargée des courses et de la cuisine, le tout à plein-temps.

Arrivée gare Montparnasse, Chantal se conforta dans l’idée qu’il ne fallait en rien perturber cette existence dorée. Pour renforcer cette conviction et se donner bonne conscience, elle considérait que, même si la passion d’antan s’était quelque peu estompée, elle aimait encore Christian.

Le train s’immobilisa.

Comme elle répugnait à attendre son tour dans une file de taxis et qu’elle se refusait à emprunter le train de banlieue, Chantal avait donné rendez-vous à Alain, à la brasserie située à l’angle de la place du 18 juin et de la rue de Rennes.

Quadragénaire, Alain Bernier vivait des rentes que lui procurait la fortune de ses défunts parents. Il se plaisait à jouer le chevalier servant de femmes mariées avec lesquels il entretenait des relations intimes sur le mode furtif et fugitif. Chantal goûtait de cette relation comme d’une occupation ludique.

Elle avait, d’ailleurs, d’autres aventures du même type, sur le même mode et sans passion, l’homme de sa vie restant son mari malgré ces apparences.

Sa dernière conquête était Christophe Lamy, juge aux affaires familiales au tribunal de grande instance de Versailles.

Après quelques échanges de vue d’une banalité affligeante devant deux verres de whisky et une énorme glace pour Solange, Alain raccompagna la mère, la fille et leurs bagages jusqu’à l’hôtel particulier versaillais abritant la famille.

C’était une demeure cossue située au fond d’une impasse discrète, à un jet de pierre du parc du château. Elle datait du XVIII ème siècle et Christian et Chantal l’avaient fait restaurer et décorer à très grands frais.

Francine attendait sa patronne et sa fille. Elle avait préparé le repas. Ses bagages à peine défaits, Chantal s’éclipsa un moment :

– J’arrive Francine, commencez à servir Solange qui meurt de faim, je passe un coup de fil et suis prête.

Elle put joindre Christophe Lamy qui sortait d’une audience et lui donna rendez-vous ce soir pour dîner et même plus si cela lui convenait.

Christophe ne se fit pas prier et échafauda rapidement le prétexte qu’il allait pouvoir donner à son épouse pour lui annoncer un retour au foyer conjugal au petit matin. Permanence judiciaire oblige !

 

 

 



 

 

 

 

 

CHAPITRE 6 :

 

 

Christian constata avec satisfaction que les cumulo-nimbus avaient fini par laisser le champ libre à un ciel qui maintenant se disputait avec la mer une couleur bleue qui leur sied si bien.

– Soisik, soyez gentille de débarrasser la table. Votre déjeuner était une fois de plus parfait.

Dès mon café absorbé, je vais aller faire une ballade que je vais peut-être prolonger par un golf. Pouvez-vous me préparer un dîner froid ?

– C’est pas avec un dîner froid que vous dormirez bien. Je passerai à sept heures pour vous cuisiner un plat que vous n’aurez qu’à réchauffer. Je pense que vous savez au moins allumer le gaz ?

Christian aimait l’humour piquant de cette femme qui cachait une sensibilité à fleur de peau sous des dehors un peu bourrus et un accent breton un tantinet majoré à dessein.

– Merci ma belle, n’oubliez pas que j’ai été boy-scout.

Il n’était pas mécontent de ce mensonge même si la mimique qui venait de se dessiner sur le visage de Soisik révélait à l’évidence qu’elle n’était pas dupe. La complicité atteignait son mode presque parfait.

Christian décida d’une promenade en bord de mer.

Par la petite poterne du fond du jardin, il atteindrait le sentier littoral dit chemin des douaniers.

Arrivé au vieux port, il remonterait vers le centre-ville par des ruelles étroites bordées de leurs solides maisons aux pignons blancs et aux façades de granit. Chacune rivalisait avec sa voisine par la couleur de ses volets.

Sur la grande place, il achèterait Ouest France et en lirait les premières pages devant une bolée de cidre dans la taverne du père Quémeneur, vieil homme au sourire aussi accueillant qu’édenté qui lui raconterait en zozotant les derniers potins du village.

À cette heure il pourrait encore rencontrer Yvon, Jean-Marie ou un autre de ces marins pêcheurs avec lesquels il aimait bavarder ; pas seulement des caprices d'une mer si attachante mais aussi de leur famille, leurs joies, leurs difficultés.

Ils avaient une philosophie forgée par leur corps à corps avec les éléments. Plissant leurs petits yeux malins, ils savaient aussi, à l'occasion, le taper discrètement d'une consultation médicale.

Christian accomplissait les premiers pas de l’itinéraire qu’il s’était mentalement concocté. Emplissant ses poumons de l’air iodé, il admirait une fois de plus le spectacle que lui donnait le paysage qui s’étendait à ses pieds.

Si le soleil était de retour, la mer ne s’était pas calmée et d’énormes paquets d’eau venaient s’écraser sur les rochers. Les embruns, parfois traversés par les couleurs d’un arc-en-ciel, lui trempaient le visage comme un brumisateur géant.

La houle et la mer montante avait entraîné les bancs de poissons vers le rivage.

Les mouettes exécutaient au-dessus de sa tête leur ballet de pêche ponctué de ces cris qui font toujours penser qu’elles se moquent de vous ou de leur future proie.

Christian aurait tellement voulu pouvoir goûter de ce spectacle en enserrant la taille de Chantal.

Il aimait profondément et sincèrement cette femme de laquelle il émanait un charme naturel même si l’éducation reçue de son père avait fait d’elle l’archétype de l’égocentrique.

Malheureusement, elle ne partageait pas ses goûts et les plaisirs simples et authentiques qu’il recherchait.

Cependant il estimait ne devoir s’en prendre qu’à lui-même. Il éprouvait même une sorte de sentiment de culpabilité.

Pendant les premières années de leur mariage ses études et ses gardes de nuit harassantes n’avaient-elles pas poussé Chantal à aller chercher ailleurs ce qu’il n’avait plus le temps de lui donner ?

De surcroît, il n’arrivait pas à se fondre dans ce milieu dans lequel elle était née. Elle avait pourtant déployé des efforts incontestables pour l’y faire entrer mais ce monde lui paraissait trop brillant au regard de ses modestes origines.

Ces gens l’intimidaient et il ne se sentait pas à leur hauteur. Pourtant il savait que, s’il avait réussi à s’intégrer, elle ne se serait pas éloignée de lui et serait restée pleinement son épouse.

Aujourd’hui, il se doutait bien qu’elle avait quelques aventures extraconjugales.

Le monde est plein de ces individus qui sont prêts à partager avec une femme l’oisiveté aisée que lui procure le travail acharné d’un mari trop absorbé par son activité professionnelle.

Il trébucha sur un rocher affleurant le sol du chemin et faillit chuter du haut de la petite falaise. Tout en se rattrapant in extremis à un ajonc aux épines agressives, il se demandait si Chantal et Solange éprouveraient un réel chagrin s’il perdait la vie.

Retrouvant son équilibre et reprenant son chemin il chassa cette vilaine pensée de son esprit. Même si son affection pour elles lui semblait quelque peu à sens unique, il se devait de rester un mari prévenant et un père affectueux et attentif. Il l’avait promis devant le maire. Il l’avait juré devant Dieu.

Christian se souvenait, avec émotion, d’une Solange petite fille, prête à jouer et rire entre deux câlins paternels, d’autant que Chantal, un peu distante, ne savait pas lui réserver de tels moments.

Et puis Solange est devenue une petite bonne femme au moment où l’activité professionnelle et extra-professionnelle de son père était à son apogée. Le temps passant, il n’était plus question de blagues, de fous rires et de câlins.

Il pensait qu’elle avait choisi de suivre la même voie que sa mère ce qui distendait totalement ses liens avec lui.

Il approchait de la taverne du père Quémeneur. Un œil sur la une d’Ouest France lui avait appris que le président Iranien narguait toujours les grandes puissances et que les Haïtiens ne se remettaient toujours pas du tremblement de terre dévastateur.

Un nouveau marin pécheur breton avait disparu au large d’Ouessant.

La conversation à bâton rompu avec les marins devant une bolée de cidre frais, lui permit de relativiser ses soucis.

Il était presque de retour à la maison lorsque son portable le tira définitivement de ses pensées. C’était son ami Jean.

Christian et Jean s’étaient connus en première année de médecine et avaient tout de suite sympathisé. Une sorte d’alchimie indéfinissable les avait poussés l’un vers l’autre et, au fil des mois, ils avaient construit une solide amitié. Ils ne partageaient pas toujours les mêmes goûts mais ils se retrouvaient toujours sur l’essentiel.

Jean avait choisi la pédiatrie. Il exerçait dans son cabinet de Nanterre.

Il avait régulièrement recours à Christian pour des interventions sur de très jeunes enfants victimes de malformations cardiaques. Ils étaient parfois issus de familles aux revenustrès modestes. Christian et Jean, l’un comme l’autre avaient décidé de s’abstenir de leur faire payer des honoraires.

Jean avait été le témoin de mariage de Christian. Il lui avait demandé la pareille lorsqu’il avait épousé Sylvie.

Jean et Sylvie étaient les deux amis de Christian que Chantal recevait avec plaisir. Ils avaient même eu l’occasion de partager de très agréables vacances en Grèce.

Malheureusement, depuis quelque mois Sylvie avait annoncé à Jean qu’elle avait l’intention de reconstruire sa vie avec un autre homme ; depuis lors il faisait l’impossible pour la retenir.

Il s’accrochait désespérément au fol espoir de la reconquérir.

– Salut Christian. Ça fait quelque temps que je voulais t’appeler mais je ne voulais pas t’importuner à Carantec.

– Tu te fiches de moi, tu sais bien que tu n’me dérange jamais. Dis-moi ce qui se passe.

– J’aurais préféré te l’annoncer de vive voix mais voilà… c’est foutu.

– Qu’est-ce qu’est foutu ?

– Sylvie…

– Quoi Sylvie ?

– Elle s’en va demain avec les enfants. Elle va s’installer chez ce connard. J’sais plus quoi faire.

Comme un frère, Christian percevait et partageait déjà le désespoir de son ami

– Viens me voir à Carantec, on va en parler calmement.

– J’peux pas, j’ai trop de boulot.

– Alors je boucle ma valise et on dîne ensemble demain. En attendant calme-toi et ne fais rien qui risque d’envenimer les choses. Pense d’abord à tes gosses. Quoiqu’il arrive ils vont souffrir et ils ne le méritent pas. OK ? Tu m’as entendu ? Pas de connerie.

– Reçu cinq sur cinq. Je t’attends avec impatience. Désolé de perturber ton temps de repos.

– Arrête très conneries. À demain. J’te fais la bise.

 

 



 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 7 :

 

Bien que fatiguée par le voyage, Solange ne trouvait pas le sommeil. Une fois de plus sa mère l’avait laissée seule prétextant une absolue nécessité de se rendre chez les Lamy. Mais Solange n’était pas dupe.

Elle avait parfaitement entendu la conversation téléphonique avec Christophe Lamy. Ils s’étaient manifestement donné rendez-vous ailleurs que chez lui.

Elle fut prise du besoin de se confier à son journal intime :

« Salut mon journal.

Comme je te l’avais dit, me revoilà à Versailles.

J’espère que tu dors pas encore. J’ai besoin de bavarder. Encore une fois, je suis seule ce soir et j’ai la trouille et le cafard…

Cette maison me fait peur. J’entends des craquements. Je suis sûre qu’il y a quelqu’un qui rode et qui me veut du mal. Parfois je me dis qu’il y a un bandit et peut-être un esprit… Je sens comme une présence dans ma chambre. Je me demande si c’est pas l’ancien propriétaire ; paraît qu’il est mort là où j’ai mon lit.

Bon, tant pis, je vais faire avec.En fait j’ai le cafard pas seulement parce que maman n’est pas là mais aussi parce que Papa est loin.

Je sais très bien que maman est avec monsieur Lamy. Celui-là, j’peux pas le sentir. Il veut absolument que je l’appelle Christophe mais moi j’veux pas, d’ailleurs Papa serait trop triste. Je pense qu’il se doute de quelque chose mais j’ose pas lui en parler…

D’ailleurs avec Papa c’est toujours pareil. Je sais pas comment lui parler. Il croit que je parle avec maman. Alors, il s’en fout de mes histoires.

Comme ça m’énerve je fais exprès d’être un peu désagréable.

Pourtant si tu savais comme je suis contente quand il lui arrive de me prendre dans ses bras pour mon anniversaire ou pour Noël. Je voudrais que ce soit toujours comme ça mais j’ose pas lui dire…

Je sais pas pourquoi il s’imagine que j’aime pas Carantec et la Bretagne. Mais mon rêve serait de faire des grandes ballades avec lui à pieds ou en bateau.

Je sais qu’il est triste que maman sorte sans lui. J’aimerais le consoler mais je sais pas comment faire.

Maman dit que Papa n’est jamais libre et que c’est normal qu’elle sorte sans lui. Pourtant je crois qu’ils s’aiment encore mais ils savent pas se parler et vivre heureux ensemble.

C’est pour ça que j’ai peur et que je me sens triste. Ça me console un peu de t’en parler. J’espère que je t’embête pas.

Bon, salut, je vais éteindre et je vais essayer de m’endormir avec mon IPOD à fond comme ça j’entendrai pas les bruits ».

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 8 :

 

 

Voilà trois mois que Christian a regagné Versailles après les quinze jours réparateurs passés à Carantec.

Il avait dîné avec Jean. La décision de Sylvie était manifestement irréversible et Christian avait dû s’efforcer d’aider son ami à voir les choses en face.

Il ne fallait surtout pas engager un combat dont les premières victimes seraient inévitablement les enfants. Bien que profondément blessé par la situation, Jean semblait avoir compris le message.

***

Ce matin de fin octobre la ville royale avait dressé son triste décor d'automne. Christian s’était levé à cinq heures trente pour pouvoir commencer ses interventions à l’heure. Il opérait à la Clinique des Franciscaines et il lui faudrait traverser la ville toujours encombrée le matin.

Il n’avait jamais admis qu'il lui faille presque une demi-heure pour parcourir moins de cinq kilomètres. Néanmoins, il lui fallait bien s'incliner devant cette indomptable réalité.

Christian était aussi exigeant pour le respect des horaires qu’il était méticuleux dans ses gestes opératoires.

Rentrée fort tard dans la nuit, Chantal ouvrait tout juste un œil lorsqu'il fut prêt à partir :

– J'opère toute la matinée. Je ne déjeunerai pas à la maison.

Après mes rendez-vous, je filerai directement au dîner des anciens de Cochin.

– Où ça ?

– À Paris, chez Taillevent.

– Et bien, on se refuse rien, plaisanta ironiquement Chantal.

– Je rentrerai tard, ne m’attends pas.

Il était presque gêné de cette rare escapade alors que Chantal ne s’en privait pourtant pas de son côté.

Descendant les premières marches, il culpabilisa un peu en s’entendant dire :

– Amuse-toi bien !

Il ignorait que ce même soir, Chantal avait rendez-vous avec Christophe Lamy !

 

***

 

La matinée aurait pu n'être qu'une routine si le deuxième patient n’avait pas fait un collapsus cardio-vasculaire. L’intervention se terminait et l’assistant s’affairait à la suture. Pour comble de malheur le médecin anesthésiste était alors dans une autre salle.

Le drame avait pu être évité grâce à la grande efficacité de l’infirmière anesthésiste qui sut pratiquer le geste qui s’imposait en injectant sans délai une dose de digoxine.

On avait échappé à la catastrophe et Christian ressentit un énorme soulagement.

Rétrospectivement, il était rassuré d’avoir évité les tracas générés par les suites d’un grave accident opératoire même si, à ses yeux la responsabilité pesait avant tout sur son confrère anesthésiste.

Il avait aussi échappé à l’inévitable enquête qu’aurait mené le Conseil Départemental de l’Ordre des médecins suite à la probable plainte du patient ou de sa famille.

Christian redoutait ce genre d’enquête, non pas qu’il éprouve un quelconque sentiment de culpabilité mais parce qu’il considérait ses confrères du Conseil de l’Ordre comme des médecins « ratés » et des fouille m…

Il ne pouvait comprendre et, a fortiori, admettre qu’un bon médecin puisse trouver le temps et ressentir le goût de diligenter des procédures disciplinaires contre ses pairs.

Il n’attendait donc aucune aide ni aucune indulgence de la part des conseillers ordinaux d’autant que ceux-ci connaissaient parfaitement son opinion à leur égard et lui rendaient bien son mépris. Peu d’entre eux admettaient que l’on puisse pratiquer en renonçant à ses honoraires.

 

***

 

Il avait tenu à attendre le réveil de son patient et à lui expliquer ce qui lui était arrivé. Il avait ainsi pris une bonne heure de retard sur son emploi du temps. Il décida donc de ne pas déjeuner et de se rendre à son cabinet pour assumer la bonne dizaine de rendez-vous qui figuraient sur son IPhone à l’agenda du jour.

C’est donc fort tard qu’il acheva sa dernière consultation,.

Vers vingt heures quarante-cinq, il garait sa voiture sur un emplacement inespéré de l’avenue de Friedland.

Les dîners d’anciens internes de Cochin étaient une sorte de rituel semestriel. Ces chirurgiens cardiologues appréciaient de se retrouver autour d’une bonne et grande table de la capitale ou de la région.

En général, le temps de l’apéritif et de l’entrée était consacré à des échanges exclusivement médicaux.

Pour pouvoir intégrer la quote-part de chacun dans ses frais professionnels et avant toute consommation alcoolique, l’un des participants était chargé d’une communication sur un sujet spécifiquement cardiologique.

Puis la conversation glissait vers l’actualité politique et mondaine avant d’atteindre le ton de la franche camaraderie et, même, de la galéjade comme au bon vieux temps des salles de garde.

La qualité et la quantité des crus à plus de quatre cents euros la bouteille constituaient l’agréable carburant de cette évolution !

Ce soir-là, après une journée particulièrement difficile et harassante, Christian avait manifestement dépassé la limite du raisonnable quant à la compatibilité entre son taux d’alcoolémie et la conduite de son véhicule.

Il était une heure du matin lorsqu’il s’apprêtait à monter dans sa voiture. Le froid intense libéra quelque peu son cerveau de l’effet euphorisant de l’alcool. Il avait été le dernier à quitter la table avec une de ses consœurs qui avait pris un chemin diamétralement opposé au sien à la sortie du restaurant. Impossible donc de lui demander un service.

À cette heure avancée de la nuit, le peu des chauffeurs de taxis disponibles risquaient de lui refuser une course en banlieue. Il ne lui restait donc plus qu’à envisager un retour par le dernier train. Une petite marche à pieds jusqu’à la gare Saint-Lazare aurait sur lui un effet dégrisant tout à fait bénéfique.

D’ailleurs, en montant dans le wagon de queue, il regrettait presque sa prudente décision.

Néanmoins il ne s'attendait pourtant pas à être le témoin impuissant d'un viol et à vivre des instants qui allaient bouleverser sa vie.

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

CHAPITRE 9 :

 

 

Il était plus de trois heures du matin lorsque Christian put enfin regagner son domicile. Il était littéralement vidé, crevé et il ne lui restait plus que trois heures de sommeil à prendre.

Constatant l’absence de Chantal, il renonça à réveiller Solange pour lui demander si sa mère avait appelé. Au fond il n’avait pas grand-chose à dire puisqu'il avait lui-même totalement oublié de prévenir de son retard.

La nuit dans les locaux de la police judiciaire avait été éprouvante d’autant qu’il n’avait pas été particulièrement ménagé.

Il n’avait pas eu l’opportunité de connaître la version des autres acteurs du drame.

Cependant il n’avait pas compris les sous-entendus de l'inspecteur.

Il avait eu la désagréable sensation de ne pas être considéré comme un simple témoin.

On lui avait par exemple demandé d'indiquer avec précision le temps dont il aurait pu disposer pour tenter quelque chose avant que le viol ne fût accompli. Rétrospectivement il était incapable de répondre précisément à cette question.

Il avait voulu chasser cette pénible impression en se disant que, s’agissant d’un dossier aussi grave, il était tout à fait légitime que la police recueille le maximum d’informations. Il avait donc fait un terrible effort de concentration pour répondre à l’inspecteur qui l’interrogeait :

– Pouvez-vous me donner la description des agresseurs ?

– Il y avait deux garçons de race blanche ou peut-être maghrébine. Tous deux étaient de taille plutôt petite…

– Petite ou plutôt petite ?

– Je n’en sais trop rien. Ils mesuraient peut-être un mètre soixante-dix l’un comme l’autre. Ils avaient le crâne rasé

– La couleur de leurs yeux ?

– Je ne peux le dire. Je pense qu’ils étaient foncés.

– Monsieur, vous n’avez pas à penser. Il faut me donner des détails plus précis.

Christian commençait à perdre un peu du calme qu’il voulait pourtant garder.
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